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S t a n l e y PÉAN 

PREMIERE Œ U V R E 

D'ascendance irlandaise, né au 
Honduras, Stanley Lloyd Norris a émigré 
au Lac-Saint-Jean en 1964. Psychiatre, 
Norris se définit volontiers comme un 
«voyeur professionnel»; d'aiUeurs, pour 
donner davantage de poids à cette bou­
tade, U vient de publier L'interdit, pre­
mier volume d'un triptyque sur les «Mai­
sons dangereuses», racontant les amours 
secrètes d'un curé de campagne pour 
l'une de ses paroissiennes, un roman 
aussi éloigné de CoUeen McCuUough et 
des Oiseaux se cachent p o u r mour i r 
que la campagne jeannoise l'est de 
l'Australie. 

Dans la première partie (« le Prêtre »), 
l'auteur présente les BoUy, famille typi­
que de la communauté fictive de Saint 
Avenant-du-Lac-Salnt-Jean. Après sept 
ans d'un mariage qui a donné trois en­
fants, Léo BoUy, insatisfait de ses rela­
tions sexueUes avec sa femme Thérèse, 
demande conseU au curé Marcel 
Tremblay. Diplomate, le reUgieux tente 
d'accommoder les époux mais, bientôt, 
Thérèse et lui se voient emportés par les 
débordements d'une passion aussi dévo­
rante qu'UUcite. Cinq ans durant, Us mul­
tiplient les rendez-vous clandestins et 
Thérèse va même jusqu'à se refuser tem­
porairement à Léo, afin de donner à son 
amant une fille Au moment de fuir avec 
Marcel et ses enfants toutefois, la jeune 
mère de famille n'ose pas ; frustré, le 
curé lui crache son dégoût au visage et 
s'enfuit. 

La deuxième partie (« le Père ») s'ou­
vre sur un Marcel Tremblay dépité qui 
choisit de se réfugier dans le mission 
nariat et meurt assassiné au Guatemala. 
À Saint-Avenant, les enfonts BoUy gran­
dissent, traumatisés par le sUence que 
leur a imposé Thérèse au sujet de la fu­
gue avortée dont Us ont été témoins. 
Suzanne, l'aînée, commence à se douter 
des véritables raisons des visites hebdo­
madaires de Thérèse au presbytère. 
Pour se venger de cette mère indigne 
qui les a tous trompés, eUe encourage 
les caresses nocturnes de son père qui 
trouve dans son Ut d'adolescente le 

« soulagement » que lui refuse sa fem­
me, redevenue « frigide » au départ 
du curé. 

Pour ce coup d'envoi, Norris avait 
vu large : tabous sexuels, émanci­
pation sexueUe féminine, inceste en­
tre père et fille facilité par un sUence 
complice de la mère. Il n'y a pas si 
longtemps, pareil roman eût fait 
scandale ; U fout souUgner le doigté 
de Norris qui évite le scnsationnalis­
me, lui préférant un réalisme Utté­
raire conforme à la formule de 
Stendhal selon laqueUe le roman se­
rait « un miroir qui se promène sur la 
grand route ». Sa reconstitution d'é­
poque (fin des années cinquante) est 
réussie, de même que son portrait de 
ce petit viUage où l'on s'épie et se 
lait la concurrence comme les « voi­
sins gonflables » d'Yvon Deschamps. 
Un narrateur omniscient Uvre le récit 
sur le ton neutre de la confidence 
chuchotée au confessionnal, sans 
dédaigner une occasionneUe pointe 
d'humour. Par focalisation multiple, 
technique incontournable de ce type 
de roman, l'auteur dissèque les âmes 
de ses personnages avec une préci­
sion chirurgicale qui n'est pas sans 
rappeler sa formation médicale. 

Stanley Llovd Norris 

L'écriture adopte un style classique, 
parfois alourdi par des formules 
alambiquées, des Ueux communs. Par 
choix peut-être, Norris n'a pas fait de 
la nature une véritable extension du 
tourment intérieur des héros, comme 
chez Yves Thériault ou Anne Hébert 
par exemple ; aussi, ses descriptions 
des paysages du Royaume des Bleuets 
sombrent à l'occasion dans l'esthéti­
que « carte postale ». Par contre, les 
dialogues, bien intégrés à la narration, 
reproduisent fidèlement le parler des 
gens du Lac et expriment avec acuité 
les états d'âmes sans cesse changeants 
des protagonistes. L'auteur exceUe à 
camper des moments de tension ; on 
pense à ce dîner du curé chez les BoUy 
(ch. XII), aux crises de jalousies qui 
s'ensuivent ou à cette partie chasse 
aux canards où des idées meurtrières 
traversent l'esprit du curé. Jamais 
Norris ne force la note et sa peinture 
du désarroi de Marcel Tremblay n'en 
est que plus convaincante. 

Le principal défout du Uvre réside 
dans la faiblesse du scénario de la 
deuxième partie, surchargée et désé­
quilibrée par rapport à la première, 
deux fois plus longue ; ces douze der­
niers chapitres se bousculent vers un 
dénouement bâclé, happy end frivole 
dicté par les impératifs du roman « po­
pulaire », indigne des prémisses du 
récit. Le romancier abuse de la crédu­
lité du lecteur en lui demandant de 
croire qu'une tentative de suicide de 
Léo suffise à raccomoder un couple 
parti à la dérive depuis quinze ans. 
Peut-être aurait-il mieux valu se con­
centrer uniquement sur l'amour im­
possible entre Thérèse et Marcel. 

Enfin, s'U ne s'agit pas d'un chef-
d'œuvre, L'interdit procure tout de 
même de bons moments de lecture 
aux amateurs de drames familiaux. À 
preuve : aux dernières nouveUes, 
8 OOO exemplaires auraient été écou­
lés. 

Stanley Lloyd Norris, L'interdit, Mon­
tréal, Libre-Expression, 1991, 333 p. 
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